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RÉSUMÉ DES STADES PRÉCÉDENTS
Un virus artificiel mis au point par la biologiste Laura Goupil s’est échappé de son laboratoire et a contaminé les animaux des alentours. Il a pour effet d’« éveiller » les mammifères et les oiseaux, c’est-à-dire de développer leur intelligence (comme le virus a été fabriqué à partir de gènes humains, il ne provoque aucun changement dans notre propre cerveau).
Trois amis, Alya, Clément et Gabriel, le frère de Laura, perçoivent peu à peu les changements qui touchent leurs animaux de compagnie, le chat Chou-K, la chienne Cabosse et un perroquet gris, Montaigne, qui s’est joint à eux. Alya fabrique un boîtier de traduction qui permet aux humains de comprendre les animaux.
Peu à peu, d’autres animaux s’éveillent, d’abord des chats et des chiens, comme Yéti, très ami avec Cabosse. Des rats éveillés élaborent une société souterraine et des corneilles s’organisent sous la direction de leur chef Charles. Puis les animaux d’élevage sont touchés, porcs, vaches, chevaux, poules… ainsi que les animaux sauvages. 
Le chien Bingo, qui se fait appeler Prince, s’oppose à Yéti et tente de créer un mouvement religieux chez les chiens.
Paul Jervson, président de la WOFF, une multinationale agroalimentaire, cherche à enrayer l’épidémie qui risque de ruiner son entreprise. Son assistante Hui Bao et ses hommes de main enlèvent Laura et l’emmènent aux États-Unis afin qu’elle mette au point un contre-virus. Gabriel, Alya, Clément, Chou-K, Cabosse et Montaigne traversent l’Atlantique en cargo pour la retrouver, secrètement suivis par Yéti. Ils se trouvent impliqués dans la lutte que mènent les ours pour récupérer leurs terres, dont ils estiment avoir été injustement privés par les humains. Les jeunes gens parviennent à libérer Laura puis réussissent à arrêter la guerre qui menaçait d’éclater entre les loups et les ours. 
Avec l’aide de Gary, ancien garde du corps de Jervson tombé amoureux de Laura, ils retournent en Europe à bord d’un voilier, le Snowball, mais sont confrontés aux orques qui ont décidé d’interdire l’océan aux bateaux de pêche et à l’attaque d’un calmar géant, lui aussi éveillé. À leur retour, ils sont accueillis par un message inquiétant qui semble provenir des services de sécurité maritime.


L’ÉVEIL DU CHIMPANZÉ
Les autres m’attendaient depuis des semaines. Ils m’ont expliqué qu’il m’avait fallu du temps, que j’avais été plus lent qu’eux. D’après eux, c’est bon signe, ça veut dire que je vais aller plus loin. Plus loin qu’eux ? Sans doute, parce que je n’en vois aucun se poser les questions qui envahissent mon esprit. Pourquoi avons-nous changé ? Et comment ?
J’étais le dominant du clan, mais maintenant je ne sais plus. Je ne sais pas s’il va falloir que j’assure ma position de la même façon qu’avant, en montrant ma force, en agressant ceux qui me résistent et en rassurant ceux qui me soutiennent.
J’ai envie d’autre chose. Les autres aussi, ils ont l’air d’attendre de moi quelque chose de nouveau. Ils espèrent que je me mette à… parler. Que je fasse les gestes. Je me souviens des gestes. Je me souviens même de ceux que je ne comprenais pas et que je n’utilisais pas. Maintenant, j’ai envie de les tracer pour m’exprimer, pour décrire ce que je pense souhaitable pour notre clan, pour donner la direction qu’il devrait suivre.
Oui, c’est ça. Les autres attendent que je leur dise ce qu’ils doivent faire, ce qu’ils vont devenir. Que je leur trace la route. C’est ce que je faisais autrefois, sans vraiment en avoir conscience, mais maintenant tout a changé. Je pense au-delà de l’instant présent, au-delà même de la journée. Je pense à l’avenir et je suis capable d’en tracer les signes. Et d’autres questions surgissent, plus importantes encore : qu’allons-nous faire de cet avenir qui s’offre à nous ? Et que pourrions-nous accomplir ici, sur cette terre minuscule ? 
Les autres étaient éveillés et moi, je prenais mon temps, je mûrissais comme un fruit sur l’arbre. Il faut être capable d’attendre pour en tirer tout le suc espéré. 
 
•
 
Je ne m’en rendais pas compte, mais ils sont réellement autres. Différents de nous. Ceux qui nous regardent, de l’autre côté de l’eau. Leurs bras, leurs jambes sont nus, presque dépourvus de poils alors que sur leur tête, ils semblent ne pas s’arrêter de pousser. Et le reste de leur corps, comment est-il ? Ils sont bizarrement enveloppés, des vêtements, m’a-t-on dit. 
Certains supposent que ce sont nos ancêtres morts, des esprits qu’il faut respecter. Sinon… sinon quoi ? 
Je ne crois pas à ces inventions. Ils ressemblent à celui qui nous apporte à manger. Celui-là n’a rien d’un esprit, il est amical. Il ne demande rien en échange et m’a même parlé, en traçant les signes. Il m’a dit qu’il était un humain. C’est un singe aussi, comme nous ou les babouins. Un singe différent, mais nous sommes nous aussi différents des babouins. 
Il y a les insectes et les poissons, qui n’ont rien à dire. Et parmi ceux qui parlent, il y a les oiseaux qui arrivent du ciel, les chiens, qui ressemblent aux babouins, mais qui n’ont pas de mains, et les singes. Tous les singes ont des mains.
 
•
 
Pourquoi les grands singes aux bras nus sont-ils séparés de nous par une étendue d’eau ?
Pourquoi portent-ils des vêtements ? Pourquoi possèdent-ils des objets bien plus intéressants que ceux que nous avons ici ? Et lorsqu’ils partent, où vont-ils ? Je me souviens avoir voyagé dans l’une de leurs boîtes roulantes, avec celui qui nous nourrit. Ma mémoire est un peu floue, mais je sais que le monde est bien plus vaste que notre terre, et bien plus riche. Il y a la terre des chimpanzés, celle des gorilles, celle des babouins, et quelques autres petites terres encore. Et de l’autre côté de l’eau, il y a la terre immense des singes aux bras nus. 
Pourquoi ont-ils droit à cette terre prodigieusement riche et diverse, alors que nous sommes confinés sur notre petite terre, contraints d’y rester à cause de l’eau qui nous entoure ? Je sens que cette différence n’est pas juste. Le monde est injuste, mais maintenant, je m’en rends compte, alors qu’autrefois ça ne me gênait pas. 
C’est peut-être cela que les autres attendent de moi. Que je les guide pour prendre notre part du monde qui s’étend autour de notre terre actuelle, minuscule et pauvre. Ils veulent que nous, chimpanzés, prenions notre place aux côtés des singes aux bras nus. Mais peut-être faut-il voir plus loin ? Plutôt que les rejoindre, ne devrions-nous pas les remplacer ? 
 
•
 
Je me suis éveillé il y a trois jours.
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1. MAI
Le Globe, quotidien en ligne, 16 mai.
Selon Me Perdrot, expert en droit constitutionnel, comme le droit de vote est réservé aux citoyens majeurs, « il s’ensuit a contrario que ce droit ne peut s’appliquer avant 18 ans, ce qui exclut de facto la plupart des animaux domestiques ». Comme la durée de vie de la plupart des chiens et des chats n’atteint pas 18 ans, ces animaux restent mineurs toute leur vie et ne peuvent donc pas bénéficier du droit de vote. Un document publié récemment sur un site animaliste semble cependant prouver que Me Perdrot aurait reçu d’importants versements de la part de la WOFF, la multinationale agroalimentaire bien connue. Si l’information était avérée, cela réduirait bien entendu la force de son argumentation. De plus, celle-ci ne concerne que les animaux à courte durée de vie, mais pas les chimpanzés, et quantité d’autres espèces vivant habituellement plus de 18 ans.

Adam était contrarié. Furieux, même. 
D’après ce qu’il avait compris de l’affaire, Diego avait réussi à se procurer le badge d’un des agents du trafic maritime et en avait profité pour se livrer à une farce stupide, de celles dont il était coutumier. En fait, ça devait arriver, un jour ou l’autre. De l’île, on pouvait apercevoir les employés du centre penchés sur leurs écrans. Leur travail avait l’air captivant et forcément ça ne pouvait qu’attirer Diego et sa bande. Il y avait bien sûr Sam, Bob, Tony et Norton, mais Diane et Carla avaient elles aussi participé à l’opération.
Bob, qui était un peu plus réfléchi que les autres, lui avait confirmé que d’après les écrans de surveillance, c’était bien le Snowball qui était arrivé. Cet imbécile de Diego avait certainement effrayé les marins au lieu de les accueillir avec amabilité. Lui et ses idiots d’amis savaient pourtant que l’équipage était indispensable à leur projet. Il devait descendre au port pour leur parler, et tout de suite. Après leur longue traversée, ils auraient sûrement à préparer leur départ et ne quitteraient pas le bord aussitôt. Il avait sans doute un peu de temps pour rattraper le coup. 
Adam enfila le sweat que Merwan avait oublié la veille dans le local technique. Avec la capuche, il passerait plus facilement inaperçu. Comme il l’avait supposé, la camionnette du centre était garée sur le parking. Les clés se trouvaient derrière le pare-soleil. Il n’avait jamais conduit, mais ça n’avait pas l’air bien compliqué. Il avait bien observé les gestes de Merwan lorsqu’ils se rendaient au labo. Adam se glissa derrière le volant et démarra l’automatique, pestant toujours contre Diego. 
Il devait le mettre en garde, avec fermeté et sans s’énerver. Il ne devait surtout pas le provoquer. Diego pouvait être dangereux, surtout s’il se sentait en sécurité, entouré par sa bande. À l’inverse, lui et ses sbires seraient certainement très utiles par la suite. Le temps qu’ils passaient à la salle de musculation commençait à porter ses fruits. 
Il fallait qu’il en discute avec Zoé. Il l’aimait bien et elle était souvent de bon conseil. Ou alors avec Lucy. Il en profiterait pour tenter un rapprochement. Elle était un peu plus distante depuis qu’il s’était disputé avec Abel, son frère. Mais ce n’était tout de même pas une raison pour rester fâchée. Il pourrait aussi décrire la situation à Zoé et lui demander d’intercéder auprès de sa nièce. Non, ce n’était pas une bonne idée. Ça risquait de compliquer les relations qu’il envisageait avec elle. Bon, ses pensées avaient encore dérivé… Le problème, le seul vrai problème qu’il devait résoudre, et le plus vite possible, c’était Diego… Comment l’empêcher de n’en faire qu’à sa tête ? 
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Après le départ de Laura et de ses compagnons, alors que le Snowball se trouvait confronté aux orques et aux cachalots, les ours du Maine avaient progressé dans leurs projets. Marqués par les arguments qu’avaient développés les chiens et Laura lorsqu’ils avaient été près d’affronter les loups, ils avaient réfléchi aux moyens de régler la question des relations entre les espèces. Ils avaient consolidé leurs liens avec les ratons laveurs et envisageaient de ne plus chasser les wapitis et les orignaux, s’ils pouvaient capturer suffisamment de petites proies telles que saumons, insectes ou escargots, en plus des fruits et des charognes dont ils se délectaient.
Leurs succès avaient été longuement commentés dans les prairies et les forêts, et jusqu’au fond des terriers. L’histoire était également parvenue sur le littoral et avait fait les délices des phoques et des goélands. Ces derniers avaient expliqué à qui voulait bien les écouter leur rôle dans l’aventure. Ils se considéraient même comme étant à l’origine de toute l’affaire, puisqu’ils avaient eux-mêmes rapporté l’histoire de Lorragoupi à l’ourse Grrown. Par la suite, ils avaient suivi avec intérêt la campagne militaire des ours puis la libération de la jeune humaine. Sur le rivage, les nouvelles se transmettaient autour des carcasses d’animaux marins poussées par les vagues sur les plages. Les ratons laveurs et les corbeaux étaient friands de cette nourriture aux odeurs intenses et aimaient attirer l’attention grâce aux informations qu’ils colportaient, plus ou moins déformées. 
Yeaw, le vieux goéland, et ses compagnons avaient donc suivi les événements avec à peine quelques jours de retard. Ils avaient frémi en apprenant qu’une guerre avait bien failli opposer les ours aux loups venus de l’Ouest et avaient apprécié à sa juste valeur l’intervention des humains et des chiens qui avait permis de résoudre le conflit avec un minimum de pertes. Pourtant, pour beaucoup d’animaux, l’issue du conflit n’était pas très satisfaisante. Les herbivores, notamment, auraient préféré que les prédateurs s’entretuent. Ils admettaient cependant qu’une guerre de ce type n’aurait pas suffi à les faire tous disparaître et que le problème des relations entre eux et les carnivores devait donc être abordé d’une autre façon. Les efforts des ours à trouver des solutions étaient reconnus comme méritoires et encourageants. Cependant, malgré l’importance de leur action, ce n’était pas leur rôle qui était mis en avant, mais plutôt celui de Lorragoupi.
Les chiens qui étaient intervenus à ses côtés étaient généralement peu appréciés des animaux sauvages, du fait de leur proximité avec les humains et de l’aide qu’ils apportaient aux chasseurs. Lorsqu’ils racontaient le déroulement de la bataille, les ours et les loups oubliaient presque spontanément leur médiation et préféraient mettre en valeur l’intervention de Lorragoupi. Paradoxalement, sa nature humaine lui conférait une aura supplémentaire. Elle avait non seulement éveillé les animaux, mais elle s’était rangée à leurs côtés et leur avait montré la voie d’une cohabitation plus harmonieuse. 
L’histoire telle qu’elle se propageait se déroulait au gré de chaque conteur, s’enjolivant de détails propres à satisfaire l’auditoire, d’autant plus s’il s’agissait d’espèces impliquées dans l’aventure, comme les ours ou les ratons laveurs. Dans chacune de ses déclinaisons, un personnage, toujours le même, éclipsait tous les autres, Lorragoupi, dont l’action devenait presque surnaturelle pour les animaux enclins au merveilleux, nombreux chez les habitants de la forêt.
Dans la version qui parvint aux goélands, Lorragoupi était une héroïne puissante et magnifique, capable de parler aux ours et aux oiseaux, accompagnée d’un aigle gris gigantesque et de deux griffons éveillés. Nul ne savait ce qu’était un griffon, mais le mot avait été suggéré par Kwatty, l’amie de Yéti qui avait retenu les histoires que racontaient les mères à leurs enfants dans le parc où elle avait vécu avant sa rencontre avec le chien. La jeune rakoune avait ainsi voulu marquer leur amitié en lui donnant un statut particulier qui permettait d’occulter la nature canine de son compagnon. Malgré ses sentiments, ce n’était qu’un détail. L’essentiel de l’histoire, c’était l’action prodigieuse de Lorragoupi qui avait à elle seule arrêté une guerre fratricide et lancé les animaux éveillés à la conquête de leurs droits. Et après avoir donné ses instructions, elle avait entrepris de traverser l’océan pour rentrer dans ses terres où elle éveillerait encore d’autres animaux et les mènerait vers une vie meilleure. 
Subjugués par ce récit épique, enorgueillis d’avoir contribué à cette glorieuse aventure, les goélands participèrent à la propagation de la légende. Celle-ci aboutit bientôt aux oreilles de leurs cousins européens, ceux-là mêmes qui avaient franchi l’Atlantique quelques mois auparavant afin d’avertir les animaux de la menace qui pesait sur eux, alors qu’ils craignaient d’être privés de leur éveil et de retourner à leurs brumes ancestrales. Ceux qui avaient survécu à la traversée étaient restés sur place, se demandant ce qu’ils devaient faire. Ils n’avaient pas reçu d’instructions quant à leur retour et s’étaient rapidement adaptés à leur nouvel environnement, fort peu différent de l’ancien. Ils ne se souvenaient plus des détails du message qu’ils avaient alors délivré, mais l’histoire qu’ils entendaient maintenant lui était sans doute liée, puisqu’il était encore question de Lorragoupi. Il leur sembla nécessaire d’en informer leurs chefs. 
Un matin, un petit groupe de goélands prit son envol en direction de l’Europe. Ils n’étaient pas les seuls. Tous les oiseaux marins qui survolèrent le Snowball étaient conscients de l’importance du voilier et de son équipage. Ils eurent un moment d’inquiétude lorsque le bateau fut entouré par les orques, mais furent bientôt rassurés par la tournure des événements. Et bien avant que les jeunes humains n’aperçoivent les côtes françaises, la légende de Lorragoupi avait commencé à circuler dans les populations animales de toute l’Europe, des marécages aux forêts, des élevages aux parcs zoologiques.
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Lorsque le voilier avait fait son entrée dans le port, Gary avait cherché le ponton réservé aux bateaux de passage. L’équipage, maintenant bien amariné, avait effectué toutes les manœuvres sans commettre la moindre erreur. Les jeunes gens avaient apprécié les dernières journées de navigation, calmes et ensoleillées, et pourtant, se réjouissaient tous de retrouver la terre ferme. Quitter le Snowball, c’était l’assurance d’échapper aux dangers de l’océan, aux armées d’orques conquérantes et aux monstres furieux surgis de leurs tanières abyssales. Quant à l’étrange appel du CROSS, il n’avait été suivi d’aucune confirmation et avait été oublié dans l’excitation de l’arrivée.
Dès qu’ils se furent amarrés, Laura et Clément se rendirent à la capitainerie afin d’enregistrer le bateau. Ils voulaient aussi raconter ce qu’ils savaient des projets des cétacés et lancer une mise en garde qu’ils pensaient utile aux marins. Le bâtiment était ouvert au public, mais les bureaux paraissaient déserts. Ils attendirent un moment et allaient ressortir lorsqu’ils virent un homme en uniforme s’avancer vers eux : 
— Bonjour, je suis désolé si vous avez dû attendre. De mon bureau, je n’entends pas grand-chose, et il semble que tout le monde soit parti déjeuner. De toute façon, ces temps-ci, il n’y a pas beaucoup d’activité. 
Il leur tendit la main et continua : 
— Commandant Alain Morhoc’h, à votre service. Que puis-je pour vous ?
— Nous arrivons des Açores… enfin, plutôt des États-Unis, via les Açores. Nous voudrions louer un emplacement pour notre voilier et vous faire part de…
Le commandant l’interrompit : 
— Vous avez traversé l’Atlantique ? Et vous n’avez pas eu de problèmes ? Bon, venez dans mon bureau me raconter ce qui se passe actuellement en haute mer. 
Lorsqu’ils furent assis, ils rapportèrent les événements des dernières semaines. Le commandant écouta attentivement puis prit la parole à son tour : 
— Tout cela ne me surprend pas. À part l’épisode du calmar géant, qui laisse entendre que nous pourrions être confrontés à des animaux encore plus imprévisibles que les cétacés. Ce que vous racontez à propos des orques et des baleines correspond à ce que nous avons constaté ces dernières semaines. La situation est brusquement devenue très préoccupante. Pour l’instant, les cargos et les paquebots n’ont pas été touchés, pas plus que les voiliers, mais la plupart des marins-pêcheurs ne veulent plus partir au large. Plusieurs chalutiers sont portés disparus. Il semblerait que des orques soient impliquées, peut-être accompagnés de cachalots. Cependant, nous manquons d’informations. Aucun drone ne peut voler, à cause des goélands. Et du haut de leurs passerelles, les marins des cargos n’ont rien vu de particulier. 
— Et comment pensez-vous résoudre le problème ? demanda Laura. 
— Je ne sais pas. Tout ça se discute en haut lieu, au niveau de l’état-major de la Marine.
Clément intervint :
— Il faut bien sûr protéger les marins, mais on ne va tout de même pas éliminer tous les cétacés…
Le commandant le regarda d’un air soucieux : 
— Tout ce que je sais, c’est que la Marine est en train d’explorer toutes les possibilités. Peut-être des convois de navires mieux protégés, peut-être des haut-parleurs sous-marins capables de brouiller le sonar des cétacés et de les désorganiser. Il ne faut pas non plus exclure une riposte militaire.
 Lorsqu’ils sortirent de la capitainerie, Laura et Clément étaient catastrophés. Ils pressentaient que les gouvernements chercheraient à régler la question au plus vite, avant que le problème n’empire et que les grands navires soient eux aussi menacés. Si les échanges commerciaux étaient concernés, le sort des baleines ne pèserait pas lourd face aux intérêts économiques en jeu. 
— Je vais reprendre contact avec mes amis du GLA, pour voir s’ils en savent plus, dit Clément.
— Le GLA ? demanda Laura, qui n’avait jamais vraiment porté attention aux activités de l’ami de son frère. 
— Tu as oublié ? Le Groupe de libération des animaux. Ils devraient être capables de trouver des soutiens au niveau international. 
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Lors de leur périple dans la forêt américaine, l’équipage du Snowball avait pu apprécier la détermination des ours. Puis au cours de leur navigation transatlantique, ils avaient été confrontés à l’organisation quasi militaire des orques. Ils avaient observé de près les conséquences de l’éveil chez certains animaux, mais n’avaient en réalité qu’une vision très partielle de ce qui se jouait au niveau planétaire. 
Dans le monde entier, des animaux cherchaient à se préserver des chasseurs, de la pollution ou de la destruction de leur milieu naturel et de leurs ressources vitales. Ils se trouvaient ainsi directement opposés aux humains qui vivaient à proximité ou à ceux qui entraient sur ce qu’ils considéraient maintenant comme leurs territoires. Et même s’ils n’en avaient pas conscience, leurs actions locales, limitées à leur environnement proche, avaient des répercussions beaucoup plus lointaines.
Les ours de Sibérie, agacés par les fuites des pipelines qui souillaient la toundra, avaient fermé les vannes, puis ravagé plusieurs sites d’extraction. En Australie, des kangourous s’étaient alliés aux chameaux et aux chevaux sauvages pour bloquer les routes menant aux carrières d’extraction d’uranium et de métaux rares qui avaient stérilisé d’immenses surfaces. En Afrique centrale, les animaux forestiers avaient éliminé les braconniers, récupéré leurs armes et interdit l’accès des parcs nationaux aux humains, paysans locaux ou touristes.
Il arrivait qu’ils soient aidés par des militants animalistes et soutenus par une partie de la population, mais la plupart des humains réagissaient brutalement devant ces atteintes à leurs intérêts. Abandonnant les mesures de protection des espèces animales laborieusement mises au point au cours des décennies précédentes, ils tâchaient d’éliminer ces gêneurs auxquels ils n’accordaient aucun statut particulier, malgré leur éveil. Et partout, ils avaient recours aux forces armées, qui tentaient de protéger les sites industriels, massacrant sans état d’âme les animaux qui leur faisaient face. 
Cependant, il s’agissait là d’animaux sauvages dont la connaissance du monde était limitée et qui n’avaient accès à aucune source d’information. L’idée même de planète ne les effleurait pas, ni son exploitation systématique par l’espèce humaine. Dépourvus de toute appréhension globale, ils avaient des difficultés à comprendre les nouvelles qui leur parvenaient par l’intermédiaire des oiseaux ou d’autres animaux migrateurs. Faute de vision stratégique, leurs révoltes étaient le plus souvent vouées à l’échec. 
La situation était bien différente dans les pays industrialisés, dont la faune sauvage était réduite et les animaux domestiques au contraire très nombreux. Malgré tous leurs efforts, les éleveurs n’avaient pas réussi à contenir l’épidémie. Même si certaines races domestiques s’étaient révélées réfractaires au virus, la plupart des élevages avaient été touchés. D’autres animaux vivaient au contact des humains, les pensionnaires des parcs zoologiques. Là aussi, les soigneurs avaient tenté de préserver les animaux du virus, mais en vain. Dès qu’un animal était éveillé, il prenait à cœur d’en faire profiter tous les autres.
Sauvages ou domestiques, ces animaux avaient facilement accès aux médias et à Internet. Leur éveil s’était accompagné d’une prise de conscience générale de leur situation et de l’état de la Terre. Plus ou moins approfondies selon les espèces, leurs connaissances avaient alimenté chez beaucoup d’animaux éveillés le désir de découvrir le monde par eux-mêmes, mais aussi la frustration de ne pouvoir satisfaire cette envie pour ceux qui vivaient enfermés. 
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Pendant l’hiver, les événements s’étaient succédé à un tel rythme que Gabriel, Alya et Clément avaient complètement oublié les éléphants qui les avaient sauvés des loups avant qu’ils ne soient contraints de tout abandonner pour partir à la recherche de Laura. 
Menés par Sophie, leur matriarche, les anciens pensionnaires du Parc zoologique avaient fini par atteindre la Méditerranée. Là, ils s’étaient rendu compte qu’ils ne parviendraient pas à trouver de bateau susceptible de leur faire traverser la mer jusqu’à leur objectif, l’Afrique. Quant à Galathée et Hamadryas, les deux chevaux qui les avaient accompagnés, ils avaient eux aussi subi une déconvenue. La société animale dont ils avaient entendu parler par des oiseaux n’existait pas. Ou en tout cas, ils ne l’avaient pas repérée et sur le littoral, nul ne semblait connaître son existence. 
Les animaux étaient restés ensemble. Les militants du GLA avaient continué à les aider et les avaient orientés vers un vaste espace où ils pourraient être tranquilles, le temps de décider de la suite. C’était la Camargue, la région à laquelle Clément avait fait allusion lorsque les éléphants avaient fait fuir les loups qui les avaient attaqués. On y trouvait bien des troupeaux de chevaux et de bovins, laissés là par leurs anciens propriétaires après leur éveil. Ils se tenaient dans les limites de l’ancien parc naturel, voyageant sans cesse en quête de nouveaux pâturages, mais sans se préoccuper de l’avenir et ne s’étaient donné aucune organisation particulière.
Avec la montée du niveau des océans, la région s’était rapidement transformée. La mer avait modifié le tracé de la côte et la distribution des bras du fleuve dans le delta. Les zones humides s’étaient considérablement étendues dans la plaine et fluctuaient au gré des inondations et des périodes de sécheresse. Malgré l’édification de nouvelles digues, les terres étaient devenues si instables que plusieurs villages avaient été abandonnés par leurs habitants humains. Les nuages de moustiques qui infestaient la région avaient achevé d’en détourner les touristes. 
Pour les éléphants, cette région était un havre bienvenu dont les prairies de hautes herbes suffiraient à les nourrir sans qu’ils aient à dépendre des humains. Ils s’étaient peu à peu résignés à rester en Europe, d’autant plus qu’un nouveau projet commençait à les séduire. Alors que les deux chevaux avaient rejoint les communautés déjà présentes, Sophie ne voulait pas se contenter de cette existence, libre sans doute, mais peu exaltante. L’endroit semblait idéal pour fonder la société animale dont elle rêvait, une république ouverte à tous les animaux éveillés, toutes espèces confondues. Bien que consciente de l’immensité des problèmes qu’ils auraient à résoudre, elle était convaincue que leur groupe était apte à constituer le noyau de cette nation animale. 
Elle imaginait les bases sur lesquelles pourrait se fonder la liberté de chacun, du tigre jusqu’à la gazelle, se posait la question de l’égalité pour des êtres aussi dissemblables que souris et éléphants, commençait à échafauder les structures sociales nécessaires, possibles ou souhaitables. Mais très vite, elle prit conscience que sa nature éléphantine risquait de biaiser ses décisions et que pour envisager les choses selon d’autres points de vue, il fallait que d’autres animaux soient présents. Il valait mieux laisser le projet en chantier et attendre que se soient réunies toutes sortes d’espèces différentes. 
Après en avoir discuté entre eux, les éléphants exposèrent leurs intentions aux autres habitants du lieu. Des chevaux firent part des craintes que leur inspirait cette idée et décrivirent en détail tous les dangers nouveaux auxquels ils seraient confrontés. Galathée et Hamadryas, ravis d’occuper leurs journées à autre chose que paître et galoper, réussirent tout de même à convaincre quelques-uns de leurs congénères. Quant aux bovins, ils demandèrent un temps de réflexion, mais les idées des éléphants leur parurent profondes et bien ruminées. 
Finalement, les éléphants lancèrent un appel général à la construction de cette République animale. Ils réunirent les oiseaux qui vivaient aux alentours, des flamants roses, des hérons et des aigrettes, plusieurs espèces de canards et toutes sortes de petits passereaux, du moins ceux qui étaient éveillés. Ils leur expliquèrent leur projet et les chargèrent de répandre l’information : tous les animaux étaient les bienvenus en Camargue où se construirait une société adaptée à leur nouvelle vie. Les éléphants savaient que le message serait modifié, brouillé ou déformé par les petites cervelles des passereaux, mais estimaient que sa propagation serait rapide et toucherait d’innombrables animaux, même à grande distance.
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